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"Quand on me contrarie, on éveille mon attention, non pas ma colère ; je m'avance vers celui qui me contredit, qui m'instruit. La cause de la vérité devrait être la cause commune…"
Montaigne, Essais, III, 8.

L'EUROPE REFLECHIE

-  Brève histoire de la construction de l’Europe, Gilles Cophornic

-  L’Europe et les nations, Pierre Dupuis
-  Kant et l’Europe, Clélia Zernik et Stéphane Durin

-  Europe, Nation, Démocratie, Alain Finkielkraut, Jean-Marc Ferry, Pierre Manent
-  La citoyenneté européenne, Dominique Schnapper

- La crise de l’humanité européenne et la philosophie, Husserl (1935) / Introduction et Commentaire de Natalie Depraz

-  L’Europe a-t-elle une âme ? Pierre Dupuis

-  L’Europe, de la « République des Lettres » aux « sociétés du savoir », François Gadeyne

Etudiants et professeurs font Cause commune !

LA CRISE FRANCAISE

-  La crise des banlieues, Alain Finkielkraut, Robert Redeker, Clémentine Autain

-  La crise des institutions, ou les enjeux actuels de la démocratie, Eric Till

-  Justice et démocratie en France : un Etat de droit inachevé, Denis Salas

-  Notes sur la théorie post-coloniale, Charles Boyer

-  L’Ecole entre caverne et utopie, Michel Serceau

-  Restaurer la démocratie, Jean-Louis Benoît

-  Qu’est-ce qu’une crise philosophique? Sylvie Peyturaux

-  « La crise » existe-t-elle vraiment ? Ariane Kiatibian

-  Le Cid, non monsieur Prudhomme, David Haziza-Sztabowicz

- Rubrique "Philoso-focus"(romans, BD, DVD), Frédéric Grolleau

- Rubrique cinéma : Le procès, de Welles / Cinéma, littérature, conte, imaginaire, Michel Serceau

- Notes de lecture

Editions du CERF
EDITORIAL

Aux esprits libres, à ceux qui veillent, et à tous les fils de la République…

Parce que « la cause de la vérité devrait être, nous dit Montaigne, la cause commune »
, elle ne saurait être la propriété de personne. Elle est seulement, en toutes choses et en partage, l’exigence des hommes libres. C’est-à-dire de tous ceux qui, en dépit des divergences idéologiques, ont le courage de mettre en œuvre cette ambition commune qui consiste à voir plus loin que l’horizon borné des chapelles, que les seuls clivages hérités du passé, et qui permettent ainsi d’ouvrir la brèche d’un avenir digne de ce nom : un pari qui tient ses promesses.  

Ainsi le projet de la revue Cause commune, celui d’une revue réfléchie d’actualité destiné aux jeunes citoyens francophones n’appartient-il pas même à ceux qui le fondent, mais veut être la revue des professeurs de France, ouverte en droit à tous les collègues, professeurs de Lycée, de Prépas ou Universitaires, plus largement à tous les lettrés et les étudiants qui auront à cœur de tenir cette promesse, faite aux jeunes générations, de s’adresser à eux, sans exclusive, pour continuer de façon publique l’œuvre d’instruction des esprits dont l’Ecole de la République a la charge, et de tenir ce pari d’une alliance prenant au sérieux le défi des Lumières : considérer chaque élève, chaque étudiant comme capable de devenir un citoyen éclairé, doué d’une égale dignité, et qu’il faut amener à l’autonomie du jugement, comme à l’ouverture au point de vue de l’autre, dans l’exigence du vrai. « Il faut frotter sa cervelle à celle des autres » écrit encore Montaigne… En ce sens, c’est à la construction d’un espace public éclairé pour les jeunes générations francophones qu’œuvre Cause commune, dans le souci d’un pluralisme de principe : la tolérance n’est pas l’axiome paresseux d’une raison somnolente et solitaire, mais la condition préalable à tout débat  qui ne renonce pas instruire, et accepte la contradiction comme ce qui féconde. 

La revue Cause commune se donne ainsi pour tâche de réfléchir l'actualité
, à partir des œuvres et des courants de pensée qui nourrissent les débats contemporains, et par là d'incarner un peu plus le souci du Monde dont tout laisse à penser que son oubli met ce dernier en péril. Si le Monde en effet est la demeure de l'homme
, et qu'il n'y ait d'humanité qu'abritée en ce Monde, alors il est urgent de ne point seulement le laisser à la seule disposition de la ratio instrumentale des prétendus experts et des marchands : il y a péril en la demeure. 

Cet abri qu'est le Monde n'est abri qu'au sens où les nouveaux arrivants doivent y être accueillis : nourris certes, mais aussi instruits, élevés, au beau sens ascensionnel du terme ; ce que seules peuvent les Lettres, au sens large, parce que la vocation de l’homme est d’abord, comme être doué de langage et de mémoire, d’être un « animal politique », par là ouvert à d’autres, ayant le monde commun en souci : le passé à transmettre et l’avenir à construire à sa charge. La culture en ce sens est le geste des adultes envers les nouveaux arrivants, qui consiste à leur transmettre une tradition, une histoire, des valeurs, bref de quoi s'orienter en ce Monde, sans y perdre leur âme, quand bien même cette culture ne serait pas simple héritage, mais passée au tamis, modernité oblige, de la raison critique. 

Souci d'adultes, donc, de professeurs ensuite, qui nouent à l'occasion une alliance entre eux, pour les jeunes générations, afin de se donner le loisir de penser. Ce loisir se dit en grec scholè : il est le privilège des hommes libres et, en démocratie, a nécessairement pris la forme institutionnelle de l’Ecole, qui vise d’abord à former des esprits cultivés par les œuvres, capables ainsi de penser par eux-mêmes un peu mieux que dans la caverne de la seule consommation, et par là d’être des citoyens sinon vertueux, du moins responsables parce qu’éclairés. 

Réfléchissant à nous-mêmes, nous avons pris pour objet pour ce premier numéro de Cause commune l’avenir - l’Europe - et le présent, la crise française, multiforme. L’ensemble de ce premier numéro a ainsi pour centre de gravité, si j’ose dire, la nation française, dans ses hésitations, son histoire, ses rigidités et ses aveuglements, et son possible avenir au sein de l’union européenne. Qui sommes-nous ? Français, et Européens ? Qu’est-ce à dire ? Quels dangers nous guettent, au fond ? L’élargissement de l’Europe à l’Est, ou la lente agonie de l’idéal européen, miné par les peur les plus diverses, comme par les impuissances ? Esprit de l’Europe, es-tu là ? 

· Réfléchir l’Europe, notre avenir, tout d’abord, dans le climat de l’après referendum. L’histoire de l’union européenne devait d’abord être rapidement rappelée (Gilles Cophornic), pour ouvrir le dossier, immédiatement, à une interrogation centrale, sur le rapport des nations à leur possible dépassement au sein d’une entité supranationale européenne (Patrick Savidan / Pierre Dupuis / Alain Finkielkraut, Pierre Manent, Jean-Marc Ferry), non sans avoir d’abord remarqué en quel sens la construction de l’union européenne s’inscrivait dans un processus cosmopolitique largement théorisé par Kant (Clélia Zernik et Stéphane Durin) . Il convenait enfin de s’interroger sur la notion de citoyenneté européenne (Dominique Schnapper). 

· Elargir la réflexion ensuite : la deuxième partie de ce dossier part de Husserl, et d’un texte central, la Conférence de Vienne (1935) sur la crise de la raison européenne, que le maître de la phénoménologie apparente à une crise de la rationalité dans son ensemble, soit comme héritage du monde Grec (Natalie Depraz). L’Europe a-t-elle une âme, ou l’a-t-elle perdue ? En quel sens, spirituel, peut-on parler de l’Europe ? La question, émergente chez Husserl, est reprise par un de ses plus grands disciples, le philosophe tchèque Jan Patocka (Pierre Dupuis et Alexandra Laignel-Lavastine). L’Europe, ou le souci de l’âme… Enfin, l’imaginaire européen est examiné à partir de Castoriadis (Philippe Caumières), puis pensé comme espace littéraire (François Gadeyne). 

· Revenir à soi, ensuite, comme on dit de quelqu’un qui s’est perdu dans un songe, ou dans ses peurs. Examiner sans faux-semblants les multiples aspects de la crise française : crise des banlieues (Alain Finkielkraut, Robert Redeker, Clémentine Autain), crise des Institutions de la V° République (Eric Till), crise de l’Institution judiciaire témoignant de l’inachèvement de l’Etat de droit (Denis Salas), crise scolaire enfin (Michel Serceau / Jean-Jacques Delfour). Il revenait enfin à un texte dense d’appeler à la restauration de la démocratie en France (Jean-Louis Benoît). Trois textes enfin interrogent plus largement la notion de même crise, celui d’un professeur de philosophie (Sylvie Peyturaux), et celui des deux jeunes élèves de Classes Préparatoires (Ariane Kiatibian / David Haziza-Sztabowicz), invitant par là plus largement les étudiants eux-mêmes à prendre la plume dans la revue, aux côtés de leurs aînés, et à faire ainsi cause commune. 

· Enfin, quelques rubriques que l’on devrait régulièrement retrouver dans Cause commune : les rubriques cinéma de Michel Serceau, « Philoso-focus » (romans, BD, DVD) de Frédéric Grolleau, et des notes de lectures, sous la direction de Guy Samama. 

Dans leur diversité, chacun des articles ne représente bien entendu pas une idéologie, qui serait celle de la revue, mais un point de vue, qui invite au nécessaire débat : Dieu seul, s’il existe, est omniscient, et pour cela ne réfléchit donc jamais, ce qui lui fait un point commun d’ailleurs, le seul heureusement, et paradoxalement, avec les imbéciles, Tartuffes pétris de certitudes. N’en déplaise aux grenouilles, qui du fond des marécages nous feront assurément bien des procès d’intention, Cause commune est une revue pluraliste, et le restera ; elle n’est pas la revue d’intellectuels partidaires, parlant la novlangue d’une orthodoxie, mais la revue d’hommes et de femmes libres, attachés aux discours qui instruisent, et aux valeurs qui élèvent. Parce que le point de vue de l’Absolu, ou celui de la vérité si l’on préfère, n’appartient à personne, ni aux élites, pas même au Peuple, qu’il n’est jamais bon de diviniser, encore moins aux fanatiques, qui s’arrogent le droit de catéchiser à partir de dogmes, qu’ils soient islamistes, nationalistes, républicanistes, ou pédagogistes à prétention scientifique. Dieu, hier encore garant de la véracité des idées claires d’un Descartes, dans sa grande sagesse désormais se tait, ou à tout le moins parle un langage obscur, sans doute pour contraindre les hommes à s’écouter un peu, et à sortir de l’autisme meurtrier, ce à quoi ils consentent trop peu encore on le sait, pour le malheur du monde. 

La raison des Modernes est en cela nécessairement une raison critique, post-métaphysique, ou si l’on préfère dialogique: en ce monde où le Vrai Dieu s’est retiré ou, ce qui revient au même, est silencieux, la vérité n’est que l’horizon de nos difficiles dialogues, cette exigence et ce point de fuite pourtant où ils tentent de s’accorder entre eux, et s’approcher d’elle un peu suppose qu’on taise cinq minutes les bavardages de l’ego - les persiflages du moi, par définition borné à soi, pour écouter - ou lire - un autre que soi, et pas seulement d’une oreille - ou d’un œil -  mais en tâchant de le comprendre, et d’ainsi se décentrer un peu du petit jeu de l’infatuation narcissique, égotiste et/ou hexagonale, bref des préjugés dont tout un chacun se gargarise largement, d’habitude.  

Ainsi n’avons-nous prétendu qu’instruire, avec libéralité, en invitant chacun, avec bonne foi s’il le peut, à exercer ensuite son propre jugement, en évitant si possible, comme le dit Flaubert pour désigner l’éternelle bêtise, « la rage de conclure ». Ce qui, à regarder l’état du monde, et les menaces qui pèsent sur les têtes, n’est après tout pas chose si simple, ni si fréquente. « L’espérance a deux jolies filles : la colère et le courage. La colère devant l’état du monde, et le courage de le changer », écrit Augustin. Hâtons-nous lentement, cependant, et tâchons de le comprendre, avant de nous précipiter. Sans oublier le respect et la tolérance, sans quoi les filles de l’espérance seraient deux folles, que la République ni l’Ecole ne sauraient reconnaître. 

La revue Cause commune se construit ainsi comme la revue libre des professeurs, pour tous les fils et filles de la République, qu’ils soient à Paris, en Province ou à l’étranger, qu’ils soient héritiers ou enfants de la misère, catholiques, juifs, musulmans ou athées, brillants ou en difficulté scolaire. A tous, avec force et tendresse, avec autorité aussi, j’envoie ce message fraternel : chacun d’entre vous a sa place dans la société française, et doit être respecté, autant qu’un autre. Et sans doute faudra-t-il aussi reconstruire une société plus juste, plus ouverte, plus encore. Mais chacun doit aussi donner le meilleur de lui-même, avec générosité, sans morgue pour les uns, sans désespoir pour les autres. Justice pour tous, sans aucun doute, mais aussi courage pour chacun ! 

Chacun en effet, quel que soit plus tard son métier, ses difficultés, est d’abord membre de la cité. Comme tel, il a le droit de vote. Mais aussi le devoir de s’instruire, non pas seulement pour « réussir », mais d’abord pour comprendre ce monde qui est le sien, et le transformer ensuite, sans violence, mais avec détermination. C’est la justification de l’Ecole de la République : aider ses enfants, tous, à devenir ces égaux éclairés et respectueux entre eux, au-delà des différences sociales. C’est également le projet de notre revue : parler à tous, d’une voix forte et généreuse, en désignant, au-delà des difficultés présentes, un avenir partagé. 

Le « fascisme de divertissement », omniprésent, carbure inversement à l’émotion brute, et aux sentiments les plus primaires : la grammaire du spectacle organisé par le Moloch Média n’est pas celle du débat qu’il ne fait que singer, qui suppose la médiation de l’écoute attentive de l’autre, l’espace de la méditation, la distance de l’écrit, et une langue moins râpeuse et plus dense que celle des clowns télégéniques, tristes bouffons devenus les maîtres, et désormais sans opposition sérieuse, puisque tout leur semble soluble dans les gloussements cyniques, à l’exception des bonnes causes qu’ils défendent dans leurs discours lénifiants et vitrifiés, à commencer par celles de l’anticonformisme sur commande, de l’imprécation dans le sens du vent, bref de la critique en pantoufles, en bons rentiers de l’indignation démagogue qu’ils sont, faisant écran à toute pensée véritable. Effet secondaire sans doute du réchauffement climatique, ces microbes désormais pullulent, infestent les ondes et le moindre recoin de kiosque, et, progrès technologique oblige, ne sont pas loin d’avoir gagné la guerre bactériologique qu’ils mènent inlassablement contre l’Esprit. 

Tous ensemble, les professeurs nouent donc cette alliance, pour les jeunes générations, que nous ne considérons pas seulement comme des « enfants de la télé », surexposés au net, irradiés de « télécommunication », bégayant les limites d’un ghetto dans une langue épaisse, et titubant sous les néons d’un présent sans Histoire, mais d’abord comme ce qu’ils doivent devenir : de futurs citoyens dirais-je, si le mot n’était point mis à toutes les sauces aujourd’hui,  comme des cerveaux qui, pour être plus clair, ne sont pas seulement disponibles pour les pétulants écrans de TF-1 et de Coca-cola
. Je dis, et je pèse mes mots, que cette alliance est sacrée. Cela se dit dans toutes les langues. Cette alliance est de celle qui lie les pères à leurs enfants, afin que ces derniers relèvent la tête. Tous, et  sans exception. A  hauteur d’homme.  

Pierre Dupuis

Directeur de la rédaction de Cause commune
Au nom de l’ensemble des collègues du comité de lecture, du comité de rédaction, du comité scientifique de la revue.


A vous tous aussi, chers collègues, âmes fortes qui avec patience, continuent d’instruire et d’élever de jeunes âmes, en les ouvrant au-delà d’elles-mêmes, en leur donnant le Monde en souci et la culture en partage : non point seulement un champ à cultiver pour leur seul profit, mais d’abord un don qui oblige, « héritage sans testament » pour reprendre la belle formule de Char. Celui qui instruit élève, et fait des enfants ces héritiers non oublieux, obligés du Monde et des autres, et pas seulement les usufruitiers d’un capital culturel à placer : que l’enfant se penche d’abord, avec pudeur, sur les oeuvres, pour apprendre les blessures et les espoirs des hommes, et l’attention qui est leur est due, in concreto.

� Essais, III, 8, « De l’art de conférer ».


� Réfléchir l’actualité, se demander le sens du moment historique que nous vivons, bref ce qui s’actualise dans le présent, c’est un genre qu’inaugure Kant, dans son fameux Qu’est-ce que les Lumières ? Cela suppose en effet, en amont, le geste critique, qui met fin aux Théodicées : le présent ne s’ouvre en effet comme question que lorsque l’on sort du système métaphysique de l’Histoire, et d’un sens révélé de cette dernière, que ce soit par la foi ou la raison dogmatiques. Quelle époque vivons-nous ? Se poser la question suppose en effet n’être ni du côté des marxistes-léninistes, et de leur athéisme du charbonnier, ni du côté des Pangloss intégristes. Et ne pas pour autant se résigner au scepticisme, forme latente du nihilisme, mais tenter de deviner, dans le présent même, ce qui se présente, par esquisses, et que  l’homme, seul être capable de liberté, peut détruire ou confirmer. Ainsi Kant, en penseur de la démocratie finalement, parvient-il à articuler la nécessité d’une réflexion téléologique sur l’histoire à celle, non moins nécessaire, de l’inscription en elle de la liberté de l’homme. 


� Au sens par exemple où, si "la pierre est sans monde", "l'animal est pauvre en monde", tandis que "l'homme est configurateur de monde" comme l'écrit Heidegger, in Les concepts fondamentaux de la métaphysique, trad. fr. D. Panis, Paris, Gallimard, 1992, p. 264 sq. Ce qui signifie pour lui que l'homme reçoit en partage un Monde (dont il hérite donc), mais qu'il (re)configure à son tour comme demeure pour l'homme, où de nouveaux venus peuvent être accueillis. En ce sens, le Monde est constitué, comme demeure de l’homme, par le langage dont il hérite, l’histoire dont il provient, les traditions qu’il peut à son tour critiquer : en ce sens, la culture est par essence le Monde de l’homme, et la Star Académy ne constitue pas, pour des raisons exactement symétriques et inverses, un Monde, mais tout au plus un biotope expérimental pour cobayes à demi consentants, aveuglés par les sunlights. Pour les mêmes raisons, le langage des banlieues ne constitue pas un Monde, sinon microcosmique, et enferme le plus souvent dans le ghetto d’une langue de déshérités ceux-là même qui le parlent. En faire l’apologie consiste très largement à faire passer les vessies de la misère pour les lanternes d’une contre-culture, et à enfermer à double tour ceux qui s’y complaisent, en les flattant, comme le fait le renard de la fable au corbeau. 


� « Il y a beaucoup de façons de parler de la télévision. Mais dans une perspective « business », soyons réalistes : à la base, le métier de TF-1, c’est d’aider Coca-cola, par exemple, à vendre son produit. Or pour qu’un message publicitaire soit perçu, il faut que le cerveau du téléspectateur soit disponible. Nos émissions ont pour vocation de le rendre disponible : c’est-à-dire de le divertir, de le détendre pour le préparer entre deux messages. Ce que nous vendons à Coca-cola, c’est du temps de cerveau humain disponible ». Extraits des propos de Patrick Lelay, PDG de TF-1, dans Les dirigeants face au changement, Editions du Huitième jour, 2004. Le moins qu’on puisse dire, à lire ces lignes, c’est que certains de nos dirigeants sont désormais d’un cynisme que ne tempère même plus la plus élémentaire pudeur. Déshinibés, ou sans tabous, dirait-on dans l’actuelle et sémillante novlangue… A quoi nous préférons, en philosophes assurément archaïques, l’archéolangue de la critique, en effet. 





